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      Dédicace

      A Michel Simonin.

      
        οὔ ποτ’ἐνι πληθυῖ μένεν ανδρῶν,

        ἀλλὰ πολὺ προθέεσϰε, τό ὃνμένος οὐδενί εἴϰων.

        (Χ 458-459).

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
Introduction

      Les circonstances de la mort d’Estienne de La Boétie nous sont connues par le menu grâce à Montaigne. A peine sorti, « à force de vinaigre et de vin », d’un évanouissement prolongé, « il demanda un peu de vin » :

      
        Et puis, s’en estant bien trouvé, me dit que c’estoit la meilleure liqueur du monde. « Non est dea, fis-je, pour le mettre en propos, c’est l’eau. — C’est mon, repliqua-il, ὕδωρ ἄριστον»
.

      

      Au moribond heureux d’éprouver un instant encore le plaisir des sens, le futur auteur des Essais
 suggère d’aller plus loin ; expérience couronnée de succès, puisque La Boétie cite le début de la première Olympique
 de Pindare. Et pourtant, précise Montaigne, .

      
        il avoit desjà toutes les extremitez, jusques au visage, glacées de froit, avec une sueur mortelle qui luy couloit tout le long du corps : et n’y pouvoit on quasi plus trouver nulle recongnoissance de pouls.

      

      Le propos avait sans doute valeur d’épreuve et la réponse prouve qu’à ce moment La Boétie disposait encore, en dépit de son mal, de l’essentiel de ses facultés. Accessoirement, qu’il ait aussitôt perçu l’allusion de Montaigne en dit long sur les pratiques culturelles d’une époque : nés au début des années trente, éduqués en province, les deux amis sont d’une génération pour qui 
l’accès direct au texte de Pindare n’est pas aussi aisé qu’après 1560, date à laquelle Henri Estienne publie son édition bilingue. Ont-ils lu Pindare dans une édition antérieure
 ? Peu importe ici, car il n’était guère nécessaire d’avoir recours au texte original pour connaître le premier vers de la première des Epinicies

.Ce qui ressort de cet échange, c’est une culture de collège qui privilégie la sentence et pratique la seconde main.

      A la mort de La Boétie cependant, le nom de Pindare est bien davantage connu en France qu’il ne l’était dans la première moitié du siècle. En 1550 en effet, la publication des Quatre premiers livres des Odes
 de Ronsard a mis en lumière un poète qu’on ne pratiquait guère auparavant, si l’on en croit du moins l’auteur du Quintil horatian
 qui évoquait, en 1550, ce premier recueil du Vendômois pour s’écrier :

      
        jamais nous n’avons leu Pindar
.

      

      Est-ce à dire qu’avant cette date, Pindare était un parfait inconnu en France ? La lecture même naïve du Quintil horatian
 constituerait un indice trop fragile, car isolé, pour que l’on s’en tienne à cette réponse. Pour autant, une conjonction d’éléments contribue à rendre la réception de Pindare malaisée à appréhender : cela tient en premier lieu à l’impression tardive de l’édition princeps
 et à la diffusion restreinte de ce texte difficile
 ; en outre, à la différence de Théocrite ou Homère, le nom de Pindare n’est pas d’emblée associé à un genre littéraire précis ; enfin, si dès le début du XVIe
 siècle des poètes italiens imitent ou adaptent l’œuvre du Thébain en latin ou en italien, rien ne permet d’affirmer que ces tentatives aient été connues en France avant 1550, date à laquelle la publication des Odes
 de Ronsard impose une lecture de l’œuvre de Pindare qui pèse rétrospectivement sur tout le siècle
. Tout concourt en somme à faire de la publication des Quatre premiers livres des Odes
 une étape capitale dans l’histoire de la réception des Epinicies :
 que le plus 
grand poète de ce siècle ait associé son nom à celui du Thébain fut, à n’en pas douter, l’occasion pour beaucoup de découvrir la poésie de Pindare. Le succès des Odes
 et le prestige de Ronsard se mesurent, entre autres, à la multitude des poètes qui, avec un bonheur inégal, s’employèrent à pindariser dans le sillage du Vendômois. Connu et étudié, cet aspect de la fortune de Pindare en France découle presque exclusivement du recueil de Ronsard
. On ne sait guère, en revanche, comment ce dernier en est venu à s’intéresser à l’œuvre du Thébain : connaissait-on Pindare autrement que de nom à l’époque où le Vendômois étudiait le grec en compagnie de Baïf ? Avait-on facilement accès au texte — et dans quelle langue ? Certains éléments laissent penser que l’on n’a pas attendu Ronsard pour s’intéresser à Pindare en France : la publication partielle du texte grec, en 1535, en est une première preuve. Mieux encore, un poète s’est réclamé de Pindare dans un recueil publié à Lyon en 1533. Pris isolément, ces deux événements presque contemporains demeurent très largement incompréhensibles ; replacés dans leur contexte, ils apparaissent comme autant d’indices d’une première réception originale de Pindare, assez différente de celle qui se dessinera après 1550.

      C’est à ces questions que cette étude sur la réception de Pindare avant Ronsard voudrait répondre ; pour autant, le recueil de 1550 ne sera pas absent de notre propos puisque, pour une part non négligeable, Ronsard est lui-même l’héritier d’une tradition connue de ses lecteurs. Aussi aurons-nous, à plusieurs reprises, l’occasion de renvoyer aux Odes
 du Vendômois et même, 
ici et là, aux œuvres de poètes qui, à la suite de Ronsard, se réclameront de Pindare. L’essentiel de notre analyse portera cependant sur la période antérieure à 1550.

      Notre corpus comprendra des textes édités ou diffusés en France. En seront donc exclues les œuvres dont la réception en France n’est attestée nulle part, comme les tentatives poétiques des Italiens Lampridio en latin, Trissino et Minturno en italien ; en revanche, nous retiendrons le recueil italien de Luigi Alamanni publié à Lyon en 1533 et dédié à François Ier
. Les éditions de Pindare constituent un cas particulier : les préfaces et les éventuels commentaires présentaient un intérêt direct pour notre propos et nous les avons donc analysées, y compris celles publiées après 1550 qui reflètent une évolution commencée dès avant le milieu du siècle et témoignent, pour certaines, d’un changement important dans la perception du poète
.

      Par commodité, nous utiliserons le terme de « pindarisme » pour évoquer l’influence, directe ou non, de Pindare ou de son œuvre sur un auteur. De même parlerons-nous indifféremment d’odes pindariques ou triadiques pour désigner une pièce, en latin, italien ou français, disposée en strophe, antistrophe et épode. Les références au texte de Pindare renvoient à la numérotation des vers de l’édition Snell-Maehler ; les références aux scholies renvoient à la division en côla de l’édition d’A. B. Drachmann
.
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          Lettre de Montaigne à son père sur la mort de La Boétie
, Paris, F. Morel, 1571, in Œuvres complètes
 d’E. de La Boétie, t. II, p. 177. E. de La Boétie meurt à Germignan, près de Bordeaux, le 18 août 1563, âgé de 32 ans.
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          Bon helléniste, La Boétie possédait peut-être une édition du texte grec ; Montaigne a pu, au cours de ses études, lire ces vers dans Pindare ou ailleurs. A-t-il pu lire le recueil, au moins dans son intégralité, autrement qu’en traduction, lui qui déclare n’avoir « quasi du tout point d’intelligence » du grec (Essais
, I, xxvi, p. 174) ? Les trois allusions à Pindare dans les Essais
 proviennent de sources secondes. Sur Montaigne et le grec, voir en dernier lieu A. Legros, « La main grecque de Montaigne ».
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          On la trouve dans les Antiquœ Lectiones
 de Cœlius Rhodiginus (XXVII, 5) et dans deux adages d’Erasme (n° 1144 et 3809). A partir de 1554, la grammaire de Clénard (BP n° 45) offre en appendice des extraits d’œuvres célèbres, dont le début de la première Olympique
 de Pindare.
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          Barthélemy Aneau, Le Quintil horatian
, p. 122 n. 4. Voir infra
 p. 341 note 97.
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          Sur le passage du manuscrit à l’imprimé, voir Jean Irigoin, Histoire du texte de Pindare
, p. 399-426.
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          Ces tentatives ont été décrites par Pierre de Nolhac, Ronsard et l’humanisme
, p. 45-48, et C. Maddison, Apollo and the Nine
 . Celle-ci distingue l’ode humaniste latine de Filelfo dont les Odœ
 (1497) contiennent plusieurs odes triadiques (p. 39-42) ; dans leur ensemble cependant, « Filelfo’s odes bear little resemblance to Horace’s and none at all to Pindar’s » (p. 42). Vient ensuite Benedetto Lampridio, l’éditeur scientifique de Pindare en 1515, dont les odes pindariques latines ont d’autant plus intéressé la critique que, comme P. de Nolhac l’a montré, Michel de L’Hospital l’avait eu pour maître en Italie (voir p. 54 n. 124). On s’est plu depuis à voir en ce dernier le chaînon manquant entre les tentatives des humanistes italiens et celle de Ronsard, sans prendre en compte le fait que les odes de Lampridio rie constituent qu’une partie de son œuvre et n’ont pas été publiées avant 1550 en Italie, ce qui réduit notablement leur réception en France avant cette date (C. Maddison, o. c.
 p. 105-108, et l’article de A. Onorato, « Un umanista cremonese del primo Cinquecento : Giovanni Benedetto Lampridio », qui signale deux odes pindariques latines inédites dans un manuscrit de la B.M.V — preuve d’un relatif manque d’intérêt pour une production que les éditeurs du poète n’ont pas jugé bon de retenir entièrement). En italien, les chœurs de la Sofonisba
 (1520) de Giovan Giorgio Trissino contiennent trois canzoni
 pindariques d’aspect (ibidem
, p. 144). Après les Inni
 d’Alamanni, que nous étudierons plus en détail (voir p. 313), deux odes triadiques en italien d’Antonio Sebastiano Minturno, consacrées à la conquête de Tunis par Charles Quint, sont publiées en 1535 (ibidem
, p. 149). Sur la fortune de Pindare dans la littérature italienne, et dans une perspective plus tardive que la nôtre, voir l’article de L. Castagna, « Pindaro, le origini del pindarismo e Gabriello Chiabrera ». Le problème posé par ces textes, c’est que l’on ignore tout de l’influence qu’ils ont pu exercer en France, y compris pour le recueil d’Alamanni, pourtant publié à Lyon. Sur ces questions touchant Ronsard, voir infra
 p. 309 note 128.
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          Voir infra
 . Deux ouvrages récents s’intéressent à la réception de Pindare après Ronsard : Thomas Schmitz, Pindare in der französischen Renaissance. Studien zu seiner Rezeption in Philologie, Dichtungstheorie und Dichtung
, 1993 ; François Rouget, L’Apothéose d’Orphée. L’Esthétique de l’ode en France au XVIe siècle de Sébillet à Scaliger (1548-1561)
, 1994. En dépit de son titre, la thèse de T. Schmitz concerne surtout la période postérieure à Ronsard.
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          Retenir la date de 1550 nous aurait en réalité contraint d’arrêter cette étude en 1535. Le commentaire de Neander (1558) et la préface à la traduction de Melanchthon (1558) reflètent un état de la critique sans doute antérieur à 1550. Quant aux préfaces de Nicolas Le Sueur (1575 à 1582), elles constituent de précieux documents pour apprécier l’évolution du goût en France après Ronsard et annoncent les critiques plus tardives sur Pindare. Pour plus de détails, voir infra
 la Bibliographie des éditions de Pindare (BP) p. 405 et suivantes.
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          Le côlon est l’unité intermédiaire entre l’élément rythmique (le pied) et le vers. Sur l’histoire de cette disposition et les problèmes qu’elle pose, voir J. Irigoin, Les Scholies métriques de Pindare
, p. 19-20.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      CHAPITRE PREMIER
Les conditions matérielles d’accès
au texte de Pindare

      Il n’entre pas dans notre propos de retracer, fût-ce à grands traits, l’histoire de l’émergence du grec en France. Il n’existe pas d’ouvrage de synthèse, et les meilleurs travaux ne portent que sur des points particuliers de cette question. Les publications d’Henri Omont forcent l’admiration, et ses recherches sur les manuscrits grecs et les débuts de la typographie grecque à Paris restent indispensables. On aimerait cependant les voir comprises dans une étude sur la diffusion de l’hellénisme dans l’enseignement, la littérature et les beaux-arts ; souvent abordée dans le cadre des controverses philosophiques ou théologiques, cette question n’arrête en général les historiens de la littérature qu’à partir du moment où le grec devient suffisamment répandu pour avoir des résonances sur les ouvrages écrits en français. Enfin, l’histoire de l’enseignement en France ne s’est que peu intéressée à ce phénomène. Conséquence de ce qu’il faut bien appeler une lacune, le chercheur se retrouve en face d’une histoire de l’hellénisme dont il soupçonne qu’elle repose pour une part sans doute non négligeable sur un certain nombre d’idées reçues, mais qu’il ne peut, excepté sur des détails, infléchir de manière significative — sauf à se charger lui-même d’un travail considérable. L’entreprise apporterait pourtant un éclairage neuf sur bien des points de l’histoire littéraire du XVIe
 siècle : comment Rabelais, moine de province, a-t-il pu apprendre le grec dans les années 1520, et quel sens donner à cet apprentissage ?Une telle étude montrerait que la soudaine floraison d’éditions grecques dans les années 1530 n’est pas une véritable surprise, et que l’établissement du Collège des lecteurs royaux, loin d’être un coup d’envoi, n’est que l’indice le plus voyant d’un lent travail de maturation. Dans un autre domaine, une étude des discours critiques sur l’hellénisme corrigerait bien des lieux communs : étudier le grec n’a pas le même sens en 1520 et en 1540, à Paris et à Tours, pour un laïc et pour un religieux. Que cherche-t-on à atteindre par l’acquisition de la langue ? Aristote et Platon pour certains, une compétence médicale plus étendue pour d’autres, une connaissance plus intime de la Bible pour presque tous. Quelle image de la langue et de la littérature ont ceux que leur ignorance rend tributaires du jugement des savants ou de la tradition, lieux communs qu’ils propagent à leur tour dans leurs ouvrages ? Cette image évolue-t-elle avec la généralisation des études ? Sans réponse à ces questions, il n’est guère possible de mettre en perspective les faits, et l’on doit se résoudre à traiter comme autant de phénomènes singuliers les pièces éparses d’un ensemble plus vaste : autant dire qu’il est difficile, à qui veut étudier le progrès de l’hellénisme dans la littérature, d’échapper au reproche de myopie. Faute d’une étude globale sur la question, il faut pourtant accepter de prendre ce risque et analyser, avec minutie parfois, les éléments dont nous disposons pour leur donner un sens.

      Notre propos sur les débuts de l’hellénisme en France sera triplement limité : dans l’espace (pour l’essentiel, la production parisienne), dans le temps (la première moitié du siècle, en particulier les années 1501 à 1535) et, en partie, dans les genres littéraires étudiés (la poésie au sens large, y compris les œuvres dramatiques, par opposition à la prose et aux ouvrages techniques). Ce tableau de l’édition grecque à Paris avant Ronsard aura pour fonction première de nous permettre de replacer dans un contexte contemporain ce qui, autrement, risquerait de nous apparaître comme une singularité incompréhensible : la publication chez Chrestien Wechel en 1535 de la seule édition française de Pindare. Pour des raisons techniques, la place relative de la poésie dans la production grecque parisienne ne sera étudiée que jusqu’à l’année 1535. En revanche, l’enquête sur l’ensemble des poètes grecs portera sur toute la première moitié du siècle et englobera la production lyonnaise et provinciale. C’est dans ce cadre étroit — chronologique, spatial et thématique — que nous nous intéresserons à l’émergence du grec.

      
        
          L’émergence du grec

        

        L’émergence du grec se fait en trois étapes :

        
          
I —
 Du milieu du XVme
 siècle à 1507 : les premiers cours de grec à Paris.

          
II —
 De 1507 à 1514 : les premières impressions de Tissard et d’Aléandre.

          
III —
 de 1514 à 1530 : du départ d’Aléandre) à l’établissement du Collège des lecteurs royaux (1530).

        

        
          
            I. Le grec à Paris avant 1507

          

          Nos renseignements sur cette période sont modestes. Si le grec est à peu près ignoré au moyen âge, les effets de la Renaissance italienne commencent à se faire sentir en France dès le milieu du XVe
 siècle. Au début de l’année 1458, une chaire de grec est confiée à Gregorio de Città di Castello dit le Tifernate, grec d’origine, qui demeure à Paris près d’un an et demi avant de repartir en Italie. Il est délicat de se prononcer sur la portée réelle d’un événement qui ne semble cependant pas être resté sans conséquence puisqu’en 1473, c’est à Paris que Reuchlin apprend « les éléments du grec » en suivant les cours d’élèves de Tifernas. Il était donc possible dans l’intervalle d’apprendre un peu de grec à Paris.

          Le véritable coup d’envoi de ces études à Paris date de l’installation dans cette ville de Georges Hermonyme de Sparte : de passage en 1476, il décide de se fixer et d’exercer ses talents de copiste et d’enseignant dans la capitale ; il y restera près de trente ans. Son rôle est très important dans la diffusion de l’hellénisme à Paris puisque Reuchlin, Budé, Lefèvre d’Etaples et Erasme ont tour à tour été ses élèves ; que certains se soient plaints de la qualité des cours et de la personnalité de leur maître ne doit pas occulter l’essentiel : c’est grâce à lui que fut assuré à Paris, trente années durant, un enseignement continu du grec. Hors d’Italie, peu d’endroits offraient une telle opportunité aux amateurs. Selon un processus que l’on observe également dans la péninsule italienne, l’activité du copiste devait judicieusement compléter celle de l’enseignant : Georges Hermonyme formait les lecteurs des textes qu’il reproduisait.

          Toute partielle qu’elle est, la liste des manuscrits copiés par Hermonyme est instructive. Sur un total de 74 pièces, dix ressortissent à l’enseignement du grec proprement dit. Il y a une explication logique à cela : Hermonyme copie des manuscrits qu’il vend, ce qui suppose la présence d’un public compétent auquel il faut donner les moyens de se former (même de manière superficielle), d’où la présence de grammaires (7) et de dictionnaires (3). La proportion des manuscrits parvenus jusqu’à nous reflète assez mal l’activité du copiste, car la plupart des ouvrages pédagogiques reproduits par Hermonyme a vraisemblablement disparu ; un manuscrit de Plutarque, d’Eschyle ou de la Bible conserve toujours un intérêt ou un prestige littéraire, ce qui n’était pas le cas des Erotemata
 de Chrysoloras (1 exemplaire) ou de la grammaire de Théodore de Gaza (6 exemplaires), bientôt dépassés par les manuels imprimés d’Aléandre, de Melanchthon et de Clénard. Au bout du compte, il est vraisemblable que cette production pédagogique représentait une part beaucoup plus importante de son activité. La présence dans notre liste d’ouvrages de ce type autorise à penser que les commanditaires ne voyaient pas seulement dans ces manuscrits une acquisition de prestige, mais le support de textes que l’on pouvait lire à l’occasion. Cela seul invite à considérer avec davantage de circonspection qu’on ne le fait d’ordinaire cette période de l’hellénisme en France puisque la présence continue, sur une si longue période, d’un atelier de copie spécialisé dans les manuscrits grecs suppose une clientèle d’hellénistes.

          Dès lors, il faut bien considérer la production d’Hermonyme comme le pâle reflet des centres d’intérêt des lecteurs ou amateurs de la langue et de la culture grecques à Paris ; un miroir instructif cependant puisque ces copies sont autant de commandes de contemporains et non le résultat d’une politique d’achat de manuscrits anciens comme pour la bibliothèque de Fontainebleau. Dans cet ensemble, la religion est bien sûr très représentée ; on trouve aussi les sciences humaines ou morales avec Thucydide, Xénophon et Plutarque, ainsi que la poésie et le théâtre : Eschyle et Euripide, mais également Hésiode, Phocylis et Pindare. Nous verrons ce qu’il convient de penser de la présence somme toute importante d’ouvrages littéraires en vers.

          De ce qu’Hermonyme formait une partie de ses lecteurs, il serait aventureux de déduire que son public d’acheteurs coïncidait exactement avec celui de ses étudiants ; le cas prestigieux de Budé a occulté une réalité plus diverse, car Hermonyme n’était sans doute pas seul sur la place. On ne saurait en outre négliger le fait que, dès le XVe
 siècle, un puissant courant entraîne les jeunes gens vers les universités italiennes où il était possible d’apprendre le grec. Il paraît vraisemblable que l’acquisition de manuscrits grecs ait eu pour origine des considérations pédagogiques et traduise, de ce fait, l’évolution d’une classe sociale destinée à jouer un grand rôle dans la diffusion de l’hellénisme. Ces étudiants appartenaient souvent à des familles de parlementaires et d’officiers royaux, et beaucoup allaient en Italie étudier le droit civil ; là, certains se laissaient aller au bonheur de découvrir le grec. Le cas de François Tissard est exemplaire de cette évolution, qui étudie à Paris le droit canon, à Orléans le droit civil, et va, comme tant d’autres, parfaire sa formation à Ferrare et Bologne. La découverte du grec ne l’empêche pas d’être reçu docteur en droit ; mais une fois en France, c’est à la diffusion de la langue grecque qu’il œuvrera.

        

        
          
            II. De François Tissard à Jérôme Aléandre (1507-1514)

          

          La venue à Paris de François Tissard est un événement important et marque un tournant dans l’histoire de l’hellénisme et de l’imprimerie en France puisque c’est à son industrie que l’on doit les premiers livres français entièrement imprimés en grec. Fait remarquable, son entrée en matière sonne comme la promesse d’un avenir incarné par François, duc de Valois et comte d’Angoulême, le futur « père des lettres » auquel il dédie son premier essai manuscrit, la traduction latine de trois pièces d’Euripide. Entre le 12 août 1507 et le 29 janvier 1509, F. Tissard publie cinq ouvrages chez Gilles de Gourmont. Viennent ensuite les éditions d’Aléandre ; arrivé à Paris le 4 juin 1508 avec la ferme intention de faire fortune, ce dernier, avec une parenthèse de six mois à Orléans, s’occupe de grec jusqu’à la fin de l’année 1513, date à laquelle il entre au service de l’évêque de Paris, Etienne Poncher. Toutes ces éditions sont précieuses à bien des titres et s’ornent souvent d’un discours liminaire qui souligne la pertinence du choix de l’œuvre et porte un éclairage parfois cru sur les centres d’intérêt supposés de lecteurs qu’il s’agit de combler. Cette généreuse entreprise dissimule à peine les conflits entre auteurs et imprimeurs, les premiers reprochant aigrement aux seconds de ne voir que des clients en puissance dans leurs lecteurs studiosissimi

.

          Pour nous, l’intérêt de ces textes est parfois assez mince dans la mesure où, la plupart du temps, l’auteur met en avant la générosité du dédicataire grâce auquel l’ouvrage doit de paraître. Au delà des lois du genre, on retiendra surtout que l’impression d’ouvrages en grec constituait un enjeu économique, car si les livres que l’on faisait venir d’Italie coûtaient cher, l’acquisition de fontes grecques représente un investissement important pour un imprimeur.

          
            
              Les livres grecs

            

            L’impression d’ouvrages grecs posait en effet des problèmes spécifiques dus à la présence des accents et des esprits. En outre, le résultat obtenu n’était guère esthétique comparé aux élégantes impressions aldines. Seules les lettres fondues avec leurs signes diacritiques offraient un résultat satisfaisant, mais le grand nombre de poinçons à faire graver exigeait un très lourd investissement que Gilles de Gourmont ne jugera bon de faire qu’en 1512 pour le Lexicon Grœco-latinum
 : à cette date, imprimer en grec ne devait donc plus apparaître comme une entreprise hasardeuse, mais déjà comme une source probable de profits qui exigeait que l’on investît dans l’achat de fontes certes onéreuses, mais propres à satisfaire un public de plus en plus nombreux et exigeant que d’autres imprimeurs ne tarderaient pas à solliciter.

          

          
            
              Les lecteurs

            

            Que sait-on de ces premiers lecteurs ? Peu de chose, y compris sur les dédicataires. En fait, ces ouvrages visaient surtout un public d’étudiants. Le premier livre grec publié à Paris s’ouvre sur une préface adressée omnibus beneuolentissimis, studiosissimis, et litterarum cum latinarum amantissimis, tum grœcarum cupientissimis

. Rien d’étonnant, car pour étudier il faut des livres, et les ouvrages pédagogiques constituent pour l’édition une importante part de marché qui, de surcroît, a l’avantage d’être assez stable, car moins sujette aux modes que la production littéraire. En cela, l’émergence du grec en France ne se distingue guère de ce que l’on observe en Italie, et les préfaces et dédicaces constituent une précieuse source d’informations sur le choix des œuvres éditées pour être étudiées. C’est avec l’apparition des grammaires que l’on entre de plain pied dans le domaine de l’enseignement. François Tissard explique que ses premières productions (le Liber Gnomagyricus
, la Batrachomyomachie
, les Travaux et les jours
) étaient autant de ballons d’essai, car le succès était loin d’être assuré. Mais désormais, éditer des textes ne suffit plus et, à l’exemple de l’archevêque de Toulouse, Jean d’Orléans, certains ne se contentent plus de vouloir lire le grec en s’aidant du latin mais cherchent à comprendre la structure de la langue, ce qui requiert l’aide d’une grammaire. Dès lors, les préfaces bruissent de cours passés et à venir : au moment d’éditer Plutarque, Aléandre précise qu’il a choisi cet auteur en vue d’un cours et annonce une suite des plus alléchantes. Cette première production de textes grecs à Paris vise donc pour l’essentiel des étudiants de niveaux variés plutôt que des lecteurs désireux de découvrir une littérature souvent accessible en latin. Si l’on met à part les ouvrages didactiques, le choix des textes confirme cette visée pédagogique : Plutarque et Lucien sont des auteurs réputés faciles et propres à servir de support à des hellénistes débutants. Il en va de même pour Euripide, Musée ou le poète de la Batrachomyomachie

. Il s’agit là de textes littéraires au sens étroit du terme : on n’y trouve guère de philosophes (hormis les sept sages du Liber Gnomagyricus
) ou de médecins, alors même qu’avec la théologie, médecine et philosophie sont les domaines de prédilection de l’Université de Paris. Tout se passe en fait comme pour l’enseignement du latin que l’on apprend en lisant Cicéron et Térence, sans que l’étude de ces auteurs constitue une fin en soi. Ainsi François Tissard explique-t-il que ce sont « gens de lafamille d’Esculape ou de la secte d’Hippocrate » qui l’engagent à traduire des ouvrages grecs, « pour pouvoir plus facilement avoir accès à ces illustres et réputés docteurs de la Grèce : Platon, Aristote, Hippocrate, Galien… » ; il se décide alors à traduire Euripide, sans qu’on puisse pour autant le taxer d’incohérence. Les raisons avancées pour justifier son choix fournissent un précieux témoignage sur la façon dont on apprenait cette langue ; lorsque l’on rapproche les témoignages épars, on s’aperçoit en effet que l’on apprenait parfois seul le grec à l’aide de traductions latines.

          

          
            
              François duc d’Angoulême

            

            Un dernier point mérite enfin d’être noté : l’apparition du grec à Paris se fait sous l’égide de François d’Angoulême, futur « père des lettres ». On a déjà relevé que François Tissard, natif d’Amboise, avait pour seigneur le jeune duc et que son entreprise éditoriale pouvait lui avoir été suggérée par l’entourage du prince. Sans nous prononcer sur le rôle de Tissard en Italie, il apparaît bien vite, à lire ses différents liminaires, que tout est fait pour donner à penser que le futur roi est en passe de devenir un prince lettré et humaniste. Si les premières impressions grecques ne désignent pas François d’Angoulême comme promoteur de l’entreprise, F. Tissard ne manque pas de préciser que c’est à la demande du prince qu’il lui dédie le premier ouvrage en hébreu jamais sorti de presses françaises. Il conclut ensuite son propos en ces termes :

            
              J’ai résolu d’attacher mon travail à ton nom auguste et éternel en te dédiant ce livre, qui ne sera estimé qu’autant que tu l’auras estimé, et d’y ajouter un peu de grec qu’il ne faudra pas mépriser, je t’en prie. Si quelqu’un fait quelques progrès dans ces deux langues, je veux lui dire instamment à qui il doit attribuer et rapporter ces progrès : c’est à toi qu’il doit faire remonter toute mon œuvre et tout mon travail, à toi qui m’en as fourni l’occasion et m’y as poussé et excité.

            

            Le ton et le propos rappellent la dédicace de la traduction d’Euripide. Que ce dernier travail soit resté manuscrit le rend précieux puisque l’entreprise de Tissard ne semblait pas devoir sortir des limites du domaine privé (si l’adjectif a un sens toutefois, s’agissant du premier prince du sang), de sorte que les conclusions que l’on en peut tirer valent avant tout pour la personne même du jeune duc. Or, ce que nous apprend ce texte mérite que l’on s’y arrête.

            On a vu déjà que F. Tissard abordait les problèmes de traduction en des termes qui trahissent une préoccupation pédagogique ; la fin de la dédicace pour l’Euripide manuscrit montre que c’est bien là le but d’un travail qui lui a été suggéré par le précepteur du prince, François Demoulin :

            
              Non dissentaneum mihi apparuit […] opusculum illud quanquam illimatum adhuc, nec undequaque tersum, nec politum tibi committere, quoniam iudicio ac censura ? egregii prasceptoris tui Francisci de Mollinis alias concinniora emunctioraque pollicendo submitto. Quæ si Mineruam tuam lubenter acceptasse, et acceptanter tractare et tractando libare accepero, expecta breui alia quæ forte maturiora gustui tuo uidebuntur. Sunt enim hae primitis nostræ quas tibi dicamus […]. Ex Bononia, calendis aprilis.

            

            
              Il m’a paru qu’il ne serait pas déplacé de te remettre ce petit travail, si grossier, incorrect en maint endroit et peu châtié qu’il soit, puisque je le soumets au jugement et à l’avis de ton éminent précepteur, François Demoulin, en lui promettant une autre fois des travaux plus harmonieux et plus nets. Si j’apprends que ta Minerve l’a volontiers reçu, pratiqué et, ce faisant, goûté, attends-toi d’ici peu à d’autres ouvrages qui, à ton goût, paraîtront peut-être davantage mûris : ce sont là des prémices que nous te dédions […]. De Bologne, le premier avril [1507].

            

            Même si ce ne fut qu’une tentative sans lendemain, il semble bien que l’entourage du jeune duc ait envisagé de lui faire apprendre le grec. La préface de la traduction manuscrite d’Euripide, travail explicitement destiné à l’enseignement du grec, souligne le rôle essentiel de François Demoulin. Tissard déclare que c’est en novembre 1506 qu’il a appris, par courrier, que le duc souhaitait qu’on lui dédiât quelque ouvrage ; il a donc bien été sollicité, sans doute par celui « au jugement et à l’avis » duquel il soumet son travail, c’est-à-dire F. Demoulin. Même si cela n’a peut-être jamais dépassé le stade du projet, il est vraisemblable qu’au mois de novembre 1506, on envisageait d’enseigner le grec au futur François Ier

.

          

          
            
              Le modèle italien

            

            Cette hypothèse mérite que l’on s’y arrête, d’autant que la tonalité de ces textes s’inscrit bien dans un mouvement qui ne tardera pas à prendre l’allure d’une véritable propagande dont le but était de présenter le futur François Ier
 comme un prince de la Renaissance qui n’aurait rien eu à envier aux nobles lettrés d’Italie. Les conséquences de cette campagne culturelle apparaissent dans les propos que Baldassar Castiglione fait tenir à Julien le Magnifique :

            
              Il n’y a pas longtemps que, me trouvant à la cour, je vis ce seigneur [François d’Angoulême] qui me sembla, outre l’harmonie de son corps et la beauté de son visage, avoir dans son aspect une telle grandeur conjointe néanmoins avec une certaine humanité gracieuse, que le royaume de France devait toujours lui paraître peu de chose. J’entendis parler beaucoup ensuite, par de nombreux gentilshommes français et italiens, de ses très nobles façons, de la grandeur de son courage, de sa valeur et de sa libéralité ; et entre autres choses, il me fut dit qu’il aimait et appréciait au plus haut point les lettres, qu’il avait en grande estime tous les lettrés, et qu’il blâmait les Français eux-mêmes d’être si éloignés de cette profession, vu surtout qu’ils avaient dans leur pays une si noble université que celle de Paris, où tout le monde accourt de toutes parts. — C’est grande merveille, dit alors le Comte, que dans un âge aussi tendre, poussé seulement par un instinct naturel, contre la coutume de son pays, il ait pris de lui-même un si bon chemin ; et puisque les sujets suivent toujours les mœurs de leurs supérieurs, peut-être les Français accorderont-ils eux aussi aux lettres la dignité qu’elles méritent.

            

            Quelle que soit sa date de rédaction, Castiglione nous invite à considérer les belles lettres sous un angle qui dépasse celui de la stricte érudition. En 1507 en effet, éditer une grammaire grecque participe de ce qu’il faut bien appeler une politique culturelle dès lors que des textes liminaires désignent le jeune prince comme le promoteur de l’opération. La réussite de l’entourage du duc d’Angoulême, c’est d’être parvenu — le texte de Castiglione en fait foi — à faire du prince français le vivant symbole de ce goût italien pour les artes humaniores
. Cette réputation ne pouvait qu’être favorable à celui qui, sa vie durant, devait s’employer à soutenir ses droits en Italie. Qui plus est, la possibilité de voir François d’Angoulême parvenir au trône de France avait officiellement pris corps en 1506 lors des fiançailles du jeune duc avec Claude, la fille aînée de Louis XII, de sorte que la démarche de François Tissard revenait à proposer à la France, au nom de son futur monarque, un modèle culturel prestigieux, quoique non dépourvu d’ambiguïté, en des termes voisins de ceux de Castiglione. Après avoir déploré le coût des éditions grecques imprimées en Italie, voici comment Tissard conclut la postface du Liber Gnomagyricus
 :

            
              Mais comment tairais-je ce reproche que nous font les Italiens, à nous et à notre pays lorsqu’ils s’emportent contre nous !« Eh quoi, disent-ils, barbares, vous portez contre nous vos armes ? Espérez-vous que vous puissiez jamais dominer dans notre patrie si célèbre, si éloquente, si policée ? C’est ici, vous, barbares, incultes, légers et superbes et arrogants, chez des Latins si polis et si cultivés, si réfléchis, si humains et si bienveillants pour leurs amis et pour leurs ennemis si durs et si terribles, c’est ici, chez nous, que vous voulez habiter ? Que sont ces nations d’au delà des monts, qui n’ont aucune connaissance des lettres humaines, ni des latines, ni des grecques. Qu’ils s’en aillent avec leurs sophismes, qu’ils s’en aillent, ces ignorants des bonnes lettres et de la parole, dont les yeux sont couverts d’obscurité et qui ne voient pas combien cette obscurité est épaisse ». C’est ainsi que parlent ces Italiens. Ne savent-ils donc pas combien l’Université de Paris est florissante pour les lettres ? C’est ce que reconnaissent eux-mêmes les Italiens sages, doués de science et d’expérience. Cependant ils affirment audacieusement que les lettres grecques nous manquent et c’est en cela du moins qu’ils se glorifient de l’emporter sur les Français. Aujourd’hui s’ouvre le chemin par où nous pourrons leur enlever cette palme des mains. A cette entreprise est promis un facile et prochain succès si vous le voulez. Aidons-nous donc les uns les autres. Et ainsi, après avoir parcouru ces éléments du grec, chacun de vous, par son zèle et son travail, augmentera pour ainsi dire le Gymnase antique et l’Académie d’Athènes, si bien que les Italiens succomberont facilement dans les lettres grecques et latines et le cèderont enfin aux Français.

            

            La similitude des propos montre qu’il s’agissait certes de lieux communs de l’humanisme français ; mais à lire un tel texte, on comprend mieux les espoirs que les lettrés parisiens plaçaient en la personne du jeune prince, et ce n’est pas un hasard si, au moment même où François succédait à Louis XII, on trouve cette thèse developpée dans le De Asse
 de Guillaume Budé. Patronner l’émergence du grec et de l’hébreu en France à cette époque, c’était inviter les Français à surpasser les Italiens dans un domaine que ces derniers revendiquaient comme leur, au moment où Louis XII, héritier du Milanais, engageait ses troupes en Italie. Ainsi, lorsque Tissard explique qu’on l’a sollicité...
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    					32 1568 Rhamba [Græce & Latine] P.

					


    						
    					33 1573 Rhamba [Græce & Latine] P.

					


    						
    					34 1575 Le Sueur [Latine] P.

					


    						
    					35 1576 Le Sueur [Latine] P.

					


    						
    					36 1582 Le Sueur [Latine]

					


    						
    					37 1582 Le Sueur [Latine]

					


    						
    					38 1583 Portus [Commentaire]

					


    						
    					39 1586 Estienne III [Græce-Latine]

					


    						
    					40 1586 Prevosteau [Grœce] Ρ

					


    						
    					41 1587 Aretius [Commentaire latin]

					


    						
    					42 1590 Raphelengien [Grcece]

					


    						
    					43 1596 Chytræus [Latine] P

					


    						
    					44 1596 Neander [Grcece-Latine] P

					


    						
    					45 1598 Le Sueur [Latine]

					


    						
    					46 1598 Comelinus [Grœce-Latine]

					


    						
    					47 1598 Pillehotte [Grœce-Latine]

					


    						
    					48 1599 Estienne (P.) [Grœce-Latine cum schol.]

					


    						
    					49 1600 Estienne (P.) [Grœce-Latine]

					


    						
    					50 1600 Prevosteau [Grœce] P.

					


    						
    					51 1606 Portus [Lexique]

					


    						
    					52 1617 Marin [Français]

					


    						
    					53 1626 Lagausie [Français]

					


				




    						
    					Bibliographie générale

				
    						
    					I — Bibliographie des éditions modernes de Pindare (texte, traductions, lexiques et scholies)

					


    						
    					II — Bibliographie des ouvrages antérieurs à 1601

					


    						
    					III — Bibliographie des ouvrages postérieurs à 1601

					


				




    						
    					INDEX

					


    						
    					Table des matières

					


    						
    					Travaux d’Humanisme et Renaissance DERNIÈRES PARUTIONS
					



				


    		
    	
    

OPF/medias/cover.jpg
ETUDES
RONSARDIENNES

TOME VI

PINDARE AVANT RONSARD

g

fW“@é‘{é@






OPF/medias/9782600006170/logo_publisher.jpg





